[image: etc/frontcover.jpg]
[image: ]




 


CHAPITRE PREMIER 

Ce n’étaient pas les places de stationnement qui manquaient dans la rue, mais le Chinois avait préféré garer sa 405 sur le petit parking devant la vieille fabrique de meubles, pour se perdre au milieu des voitures, motos et autres vélomoteurs des employés de l’entreprise, et se trouver ainsi à la fois moins repérable et presque exactement en face du pavillon vétuste aux volets marron.
Il n’aimait pas ce coin de banlieue. C’était trop désert. Et rien de pire qu’un désert pour se faire remarquer. En plus, c’était triste et misérable malgré le soleil éclatant. Une rue toute droite avec d’un côté les pavillons minables et de l’autre la fabrique de meubles. Aucun commerce et pratiquement pas de passants. Juste de temps en temps une voiture qui avait dû se perdre et déboulait vers Paris après avoir repéré le panneau du carrefour. Le secteur sentait la pauvreté. Et le Chinois détestait la pauvreté. Il l’avait un peut trop vécue jadis. Maintenant il avait des costumes sur mesure qu’il se faisait couper à Londres, des ongles manucurés et même, coup de cœur ou de folie, un cheval de course dans un haras du Kentucky. Un cheval qui commencerait à courir dans trois ou quatre mois...
Le Chinois – c’était depuis toujours son surnom – avait les yeux bridés et toutes les caractéristiques physiques du natif de Pékin ou de Canton. Mais en fait, il était né à Madagascar et son vrai nom – que bien peu de gens connaissaient – était Schieber, Julius Schieber. Son père avait été un marin allemand et sa mère une prostituée de Hong Kong venue inexplicablement échouer à Tananarive. Il aurait pu avoir les cheveux blonds et les yeux bleus... Mais la nature et les chromosomes en avaient décidé autrement et il s’en était, ma foi, fort bien arrangé. D’autant mieux que la nature et les chromosomes l’avaient doté de traits particulièrement réguliers et de yeux noirs au regard étrange, profond et froid, qui avait toujours fasciné les femmes et inquiété les hommes.
Ce fut alors qu’il allumait sa troisième cigarette que la petite Opel noire vint s’arrêter devant le pavillon aux volets marron.
Nicolaï Mazourov en descendit vêtu d’un pantalon de toile et d’une sorte de saharienne très mode qui correspondaient au temps splendide et chaud de cette fin de juin.
Julius tira songeusement sur sa cigarette. C’était bien fini l’époque où tous les Soviétiques en poste à l’étranger s’habillaient uniformément de gris et de noir. Le monde change...
Mazourov pressa la sonnette du pavillon tout en balayant les alentours d’un regard qui glissa sur les voitures du petit parking sans s’y arrêter. Il était de taille moyenne, mince avec un visage un peu long et des cheveux châtains très frisés.
Julius l’observait avec attention. Le Russe ne semblait pas crispé. Pourtant il devait l’être. On ne monte pas une opération de cette envergure sans qu’elle vous tire au moins un peu sur les nerfs.
La porte au bois fendillé s’ouvrit...
*
**

Nicolaï Mazourov entra et Cécile referma le battant puis donna un tour de clé.
– Ça va ? demanda le Russe.
– S’il faisait moins chaud, ce serait mieux, répondit-elle.
Elle portait une mini-jupe turquoise et un tee-shirt blanc sans manches qui moulait joliment ses seins dont on pouvait distinguer les pointes à travers le tissu.
Nicolaï hocha distraitement la tête. D’habitude la fille était affublée de jeans informes et de chemises d’hommes trop grandes pour elle... Des trucs qui ne poussent pas précisément un homme à la rêverie même si, par là-dessus, il y a un visage pas vilain du tout encadré d’une masse impressionnante de cheveux bruns. Un visage que gâchait un peu un petit air trop sérieux et réfléchi.
Par l’étroit couloir ils gagnèrent la pièce baptisée salon. En fait, quinze mètres carrés, aux murs recouverts d’un papier peint à fleurs auquel le temps avait donné un ton pisseux. Afin de rendre les lieux vivables pour le séjour de Cécile, Mazourov avait fait installer un mobilier moderne composé d’un canapé et d’un fauteuil de cuir blanc, d’une table basse et d’un bar-bibliothèque. Il avait aussi fait un effort pour la cuisine, le bureau-atelier et la chambre destinée à la fille.
A son arrivée, après avoir visité, Cécile avait simplement commenté :
« – Ce n’est pas Versailles... Mais pour une ou deux semaines ça devrait aller. »
Parce que c’était le laps de temps qui avait été prévu pour aboutir. Et il y avait maintenant presque un mois qu’elle était là...
– Vous voulez boire quelque chose ? demanda-t-elle.
– Une bière...
Il avait du mal à ne pas regarder ses seins et ça l’étonnait. Il n’aurait pas dû avoir la tête à ce genre de futilité avec tout ce qui le tourmentait en ce moment. Et puis d’habitude, il n’était pas si facilement ému par les femmes, même en tee-shirt et mini-jupe. Peut-être cette fichue chaleur... Encore que le G.K.V.1 l’avait en son temps expédié dans des contrées au climat un rien tropical et qu’il ne se souvenait pas d’en avoir eu les sens spécialement bouleversés.
La fille avait gagné la bibliothèque-bar et ouvert le petit frigo qui y était encastré.
– Je suppose qu’il n’y a rien eu de nouveau depuis votre dernier coup de fil..., émit-il.
– Rien, confirma-t-elle tout en décapsulant une bouteille de bière. Et vous ?
– Moi si...
Elle tourna la tête vers lui.
– Demain, après-demain au plus tard, une clé d’accès sera changée, dit-il.
– Vous êtes sûr ?
Il haussa une épaule ;
– En cette matière il n’y a jamais de certitude. Mais j’ai de bonnes raisons de penser que, cette fois, le tuyau est sérieux.
Elle le fixait... Bien sûr elle était un rien sceptique. Jusque-là les tuyaux n’avaient jamais fonctionné comme ils auraient dû.
– Même si vous n’y croyez guère, je vous demande d’être particulièrement vigilante dans les quarante-huit heures à venir, insista-t-il.
– Je suis de toute façon vigilante, rétorqua-t-elle en refaisant face à la bibliothèque-bar.
Elle avait de très longues jambes...
Nicolaï tenta de penser à autre chose. A tout ce qui allait se jouer dans les deux jours qui venaient. Mais ça ne marcha pas. C’était vraiment curieux... Cette fille à laquelle il n’avait depuis le début prêté qu’un intérêt strictement professionnel, qu’il ne reverrait sans doute plus après la conclusion de l’affaire...
Elle revint portant deux bouteilles de bière et deux verres sur un plateau.
Elle déposa le tout sur la table basse et suggéra :
– Vous devriez vous asseoir.
Il s’installa dans le fauteuil.
Elle versa les bières et dit :
– J’espère que cette fois ça marchera. J’aimerais en avoir fini...
Il la regardait pensivement. Jusqu’à maintenant il ne s’était posé que des questions techniques à son sujet. Jamais il ne l’avait considérée autrement que comme un instrument parfaitement adapté à l’usage qu’on voulait en faire.
Elle avait pris son verre et s’était enfoncée dans l’angle du canapé. Mazourov se pencha et attrapa le sien tout en énonçant :
– Je sais que ça ne doit pas être drôle de passer vos journées seule ici à attendre devant vos appareils sans jamais voir personne que Ouakine ou moi. Mais ça va être terminé..
– Croisons les doigts... Pourtant hier, Ouakine m’a paru assez peu confiant.
Nicolaï arrêta le verre au bord de ses lèvres.
– Ah ? fit-il.
– Il m’a semblé préoccupé, soucieux...
Le Russe hocha la tête.
– Je sais, il se tracasse. C’est un remarquable chimiste mais il a les nerfs un peu fragiles.
De nouveau son regard avait dérivé vers la poitrine de Cécile. Irrésistible attraction... Agacé, il but une longue rasade de bière. Il n’était pas question de tenter quoi que ce soit avec la fille. A supposer qu’elle accepte, ce serait ouvrir la porte à un tas de complications. Ne jamais mêler le cul au travail lorsqu’on pouvait l’éviter était l’une des premières choses qu’on lui avait enseignées jadis, à l’époque lointaine déjà où, à Stiepnaya, des hommes de grande expérience l’avaient formé aux techniques du Renseignement. Depuis il avait beaucoup « voyagé » et était devenu lui aussi un homme de grande expérience. De trop grande expérience peut-être... Un homme qui savait manipuler les individus, élaborer des coups tordus, calculer, agir et surtout dominer ses émotions en ne tenant compte que de l’intérêt du Service. Et c’était ainsi que parfois, comme en cet instant, il lui arrivait d’être las de ce métier...
*
**

Il y avait maintenant un peu plus d’une demi-heure que le Chinois attendait. Malgré les quatre vitres baissée de la 405 il avait très chaud. Mais aucune impatience ne l’habitait. Pour tuer le temps et oublier la température il pensait à Golden Boy, son cheval dans le Kentucky... L’entraîneur lui avait proposé de le préparer pour les courses d’obstacles. Il hésitait à donner son accord. C’est dangereux l’obstacle. Seulement si Golden Boy était doué pour la spécialité...
La porte du pavillon aux volets marron s’ouvrit et Mazourov sortit. Il tira le battant derrière lui et traversa le trottoir.
Julius le suivit des yeux en se demandant une fois de plus si l’autre couchait avec la Française... Mais ça n’avait de toute façon aucune importance.
Le Russe s’arrêta près du capot de l’Opel pour allumer une cigarette puis monta dans la voiture qui l’instant suivant démarra et disparut vers le bas de la rue en direction de Paris.
Le Chinois attendit encore cinq minutes avant de lancer son propre moteur.
Trois quarts d’heure plus tard, il entrait dans le bistrot près de la porte d’Orléans où l’attendaient Albert Payzac et Emile Sausseux.
Ils s’étaient assis côte à côte sur la banquette de moleskine dans l’arrière-salle déserte en ce début d’après-midi.
Julius s’installa face à eux et laissa tomber :
– Salut.
– Salut, répondit Albert.
Emile, lui, se contenta de hocher la tête. Il ne parlait jamais beaucoup. Il était assez petit, avec un visage rond et de lourdes paupières qui lui donnaient un faux air bonasse et vaguement endormi. En fait il était dans l’action aussi rapide, virulent et dépourvu de sensibilité qu’une vipère heurtante.
Albert, par contre, était grand, sec et noueux. Une assez belle gueule dans le style taillé à la hache, et des yeux d’un gris glauque qui, par moments, prenaient une fixité bizarre.
Les deux Français le considéraient... Julius appréciait qu’ils attendent sans poser de questions. Pourtant ils devaient avoir hâte de savoir...
Il chassa du bout de l’index une cendre qui traînait sur la table et lâcha :
– C’est pour ce soir.


1 Organisme de renseignement soviétique dépendant à la fois du K.G.B. et de l’armée.

 


CHAPITRE II 

Il faisait beau, et depuis presque une semaine il n’y avait aucune affaire urgente ou compliquée en cours. Les inspecteurs Lionel Savary et Alex Gribovitch savouraient avec volupté la chaleur, le ciel bleu et cette parenthèse dans l’agitation et les emerdements qui forment le fond de la vie d’un flic.
Seulement il y avait le commissaire Griffon, leur patron au sein du service hors cadre – dépendant de la Police des Mœurs – dont la fonction était de s’occuper plus particulièrement des cas tordus, délicats ou simplement casse-gueules à manipuler. Et le commissaire Griffon avait tendance à mal dormir lorsqu’il ne vivait pas sous pression, lorsqu’il ne se dépensait pas. Et les insomnies ne lui réussissaient guère. Déjà qu’il n’avait pas le caractère facile en temps ordinaire...
Et c’est ainsi que cette journée qui aurait pu être paisible et délicieuse avait été gâchée.
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